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						Prologue
					
				

				
					Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas me faire ça…

					— Mais, papa ! Et si je restais chez Ellie ? Tu t’entends super bien avec ses parents ! On se connaît depuis toujours et puis, vu le nombre de fois où j’ai dormi chez elle, c’est un peu comme ma deuxième maison ! le suppliai-je.

					— Non, Avril, je suis vraiment désolé, mais je m’en vais pour six mois et je veux te savoir dans un endroit sûr.

					— Mais chez Ellie, C’EST un endroit sûr ! éclatai-je.

					Il me lança un regard qui, en temps normal, m’aurait aussitôt calmée. Le truc, c’était que cette situation était bien loin d’être normale…

					— Avri, c’est décidé, tu n’as plus le choix : je t’ai désinscrite de ton lycée actuel pour le restant de l’année et tu dois arriver à l’internat demain, on en a déjà parlé des milliers de fois.

					— Mais tu te fiches de moi ? On n’en parle pas, TU en parles et moi, j’ai pas mon mot à dire ! m’écriai-je. J’ai de bons résultats à l’école, j’ai toujours été sage ! Pourquoi je dois partir en pensionnat ?

					— Parce que c’est comme ça. Boucle tes valises. On décolle ce soir, on n’a plus beaucoup de temps.

					— Ouais, je sais ! dis-je d’un ton exaspéré. Il est 15 h 30, le vol est à 19 h 05, on a le temps !

					Et peut-être que si je traînais encore des pieds, on finirait par le rater, cet avion de malheur !

					Hélas, mon père semblait déterminé, il prit deux de mes énormes sacs et sortit en claquant la porte.

					Nous habitions une banlieue parisienne et avions la chance de posséder une petite maison très confortable, que je n’étais pas prête à quitter…

					Papa réapparut derrière la fenêtre du rez-de-chaussée, les traits tirés par la colère.

					— Avri, descends la fin de tes bagages et rejoins-moi dans la voiture, il est trente-cinq, on part MAINTENANT.

					— OK, maugréai-je, essayant de chasser ce sanglot qui s’emparait petit à petit de ma gorge.

					Mon père me tourna le dos, avança dans l’allée sans un regard pour moi et je me retrouvai forcée de rassembler toutes les affaires que nous n’avions pas encore embarquées. J’attrapai mon sac de voyage, mon manteau et la dernière valise de vêtements et de livres. J’étais furieuse, malgré le fait qu’on préparait ce voyage depuis au moins trois mois, je n’étais toujours pas prête à partir.

					J’avais vraiment cru qu’au dernier moment, mon père annulerait, car il se rendrait compte que j’allais trop lui manquer. Nous étions si proches ! À aucun instant je n’avais douté qu’il changerait d’avis ! Et puis, les semaines avaient passé, les papiers avaient été signés et j’avais dit au revoir à Ellie tout à l’heure ainsi qu’à quelques amies du lycée. Il fallait que je me résigne : c’était fini, je partais. Je ne pouvais m’empêcher de voir ce déménagement comme une trahison de sa part, et c’était douloureux, terriblement douloureux.

					Pour la première fois de ma vie, je m’en allais, et pas n’importe où ! Dans un internat en plein milieu du Texas ! Loin, très loin de là où j’habitais. Les larmes me piquaient les yeux, je ne voulais pas perdre mes amies, je ne voulais pas être privée de mon père pendant six longs mois ! Nous qui n’avions jamais été séparés, nous qui vivions depuis toujours dans notre petit cocon ! Comment allais-je faire, seule, dans un autre pays ? Et pourquoi ce pays-là, d’ailleurs ? Rien dans les choix de mon père n’avait de sens ! J’étais sûre qu’il me cachait des choses, l’ennui, c’était que j’ignorais où commencer à chercher…

					La voix de papa retentit au-dehors, teintée d’impatience. Je pris tous mes bagages, ravalant encore ce chagrin qui ne demandait qu’à sortir, et ouvris la porte une dernière fois avant six mois. Je ne sus pas comment expliquer ce que je ressentis à cet instant où je quittai ma maison… C’était comme un feu d’artifice d’émotions contradictoires éclatant dans ma poitrine. Je descendis les escaliers d’un pas traînant et posai tout ce que j’avais sur le dos dans le coffre déjà bien rempli du véhicule. J’allai ensuite m’asseoir à l’avant, sentant les larmes brûler mes paupières.

					— Tu es allée aux toilettes ? me demanda mon père.

					Je hochai tristement la tête, n’osant prononcer un mot, de peur que ma voix se brise.

					— Bien, alors on y va ! Dis au revoir à la maison, Avri ! lança-t-il avec un grand sourire.

					Un sentiment d’amertume inonda mes veines : pourquoi se réjouir d’abandonner tout ce qui m’était précieux ? Pourquoi se réjouir d’être envoyée contre mon gré dans un endroit mystérieux, loin de tout ?

					— Au revoir, la belle vie ! murmurai-je, le ton lourd de reproches.

					Mon père ignora ma remarque et tourna la clé, le moteur gronda et la voiture démarra. Je suivis du regard la maison à m’en dévisser le cou, l’observant peu à peu s’éloigner de moi sans pouvoir rien y faire. Et cette image de mon foyer, cet endroit où j’avais grandi, où j’avais été heureuse, qui s’effaçait pour laisser place à l’inconnu, brisa quelque chose en moi. Soudain, je ne pus plus tenir et les larmes dégoulinèrent le long de mes joues, tandis que ma gorge s’ouvrait pour laisser passer ce sanglot empli de détresse qui m’avait hantée toute la journée.

					Alors que je me tournais, n’ayant plus devant moi que la route, j’osai penser quelques secondes à ce qui m’attendait dans cet internat. Et, peut-être était-ce le chagrin qui parlait, ou la fatigue de ne pas avoir dormi cette nuit, mais j’eus un très mauvais pressentiment…

				

			

		
	PARTIE I
Révélation
— Que faire quand personne ne nous donne la vérité ?
— On doit soi-même chercher les réponses.
— Est-ce dangereux ?
— Oui, parce que nous sommes tous fous ici…


		
			
			
				
					Chapitre 1
				
			

			
				Les ronflements de mon père résonnaient près de moi. Je montai le volume de ma musique et regardai derrière le hublot, agacée qu’il réussisse à dormir si facilement alors que demain, nous nous quitterions pour la première fois. Dehors, je ne voyais que l’obscurité de la nuit, pas d’étoiles, juste les ténèbres…

				
					Rassurant…
				

				Angoissée, je détournai les yeux et me concentrai sur ce que j’avais dans les mains : un prospectus. Pour la millième fois, je lus ce dépliant sur le pensionnat du Texas :

				« Pensionnat Schooltime »

				Je ne pus retenir un soupir écœuré face à cette présentation, ce qui perturba l’atmosphère paisible de l’avion. C’était plus fort que moi : le nom même de cette école craignait. Sérieusement, bien que je ne sois pas du tout objective, il était évident que c’était repoussant !

				« Internat réputé, les élèves y parlent couramment français pour s’immerger dans cette culture. Ils reçoivent des cours intensifs dans un cadre très agréable », disait le texte, ou plutôt « vendait » le texte.

				En dessous, une photo du cadre en question avait été imprimée : un grand bâtiment en pierres blanches reflétant le soleil. Je tournai la page, encore, et admirai, encore, les clichés d’une jolie cour gravillonnée bordée par une forêt luxuriante qui s’étendait à perte de vue. Et cette forêt, aussi belle soit-elle, avec son feuillage émeraude, me rappela un détail essentiel qui m’empêchait de me réjouir pour ce voyage : ce lieu était perdu au milieu de nulle part.

				Tout ça parce que mon père, dont le métier restait un mystère pour moi – je crois que ça avait un rapport avec la comptabilité, mais je n’en étais pas vraiment sûre – avait une affaire à Tokyo qui durerait six mois. Quand il m’avait annoncé la nouvelle, mon menton était tombé aussi bas que celui de Jerry dans le dessin animé : lui qui était toujours si protecteur et envahissant, un vrai papa ours ! Comment avait-il pu accepter ce travail ?

				On ne vivait que tous les deux et on avait développé une relation très fusionnelle. Parce que ce même papa qui était prêt à me quitter demain, avait tout fait dans sa vie pour que je ne ressente pas l’absence de ma mère. Oui, je n’avais jamais rencontré ma mère : elle n’était pas morte, non, et ne m’avait pas abandonnée à la naissance non plus. Je lui avais déjà parlé par mails de rares fois (lors des anniversaires et de Noël), mais elle restait une inconnue.

				Je savais qu’elle avait un travail très prenant et qu’elle ne pouvait hélas pas s’occuper de moi. Tout du moins, c’est ce qu’elle m’avait dit, dans ses mails. Je savais aussi qu’elle s’appelait Solange Chermal et voilà, rien d’autre. Je n’avais jamais vu de photo d’elle et je n’avais jamais entendu sa voix. Comme une ombre, elle pesait sur mon arbre généalogique, mais refusait de peser dans mon cœur. Et puis, je n’avais jamais rencontré sa famille, mais comme mon père n’était pas très tourné vers la sienne, cela ne me dérangeait pas de n’avoir aucun contact avec les deux, ça me semblait normal.

				Je n’avais jamais éprouvé de manque, parce que j’avais toujours considéré la famille d’Ellie comme la mienne. On les connaissait depuis toujours, je ne sais même pas comment mon père les avait rencontrés. Mais ils étaient là le jour de ma naissance, photos gênantes à l’appui. Ils étaient là quand j’étais tombée au milieu de mon spectacle de danse en maternelle, et ils étaient là quand j’étais partie en pleurant toutes les larmes de mon corps parce que je me sentais humiliée.

				Ellie était ma sœur, ses parents… Je ne sais pas… juste ma famille ? C’était le mot qui collait le mieux. Et on m’en séparait pour six longs mois ! Bien qu’ils m’aient invitée à vivre chez eux ! Ils n’en avaient pas cru leurs oreilles lorsque mon père avait refusé. Il VOULAIT que j’aille à Schooltime. Pourquoi ? C’était un mystère… Mais je savais qu’il y avait une raison, tout simplement, car l’internat n’était pas approprié à ma situation. Quand il m’avait dit qu’il pensait que ce voyage me permettrait d’apprendre l’anglais, je n’avais pas pu le croire : le dépliant parlait de lui-même, c’était une école pour des élèves dont l’objectif professionnel était de partir en France, pas une école française. Elle n’était pas adaptée pour moi.

				Je ruminai encore pendant longtemps, fixant le flyer maudit. Puis mon cerveau décida qu’il n’en pouvait plus et une migraine épouvantable explosa derrière mes tempes, me forçant à éteindre la lumière et m’empêchant de voir le prospectus. Malgré tout, je n’arrivai pas à dormir, pas en sachant que demain, je me retrouverais au milieu d’Américains qui m’étaient totalement étrangers, complètement isolée et exclue de tous.

				Et pour couronner le tout, ce serait un enfer de parler avec Ellie depuis le Texas, puisque je n’avais pas de forfait international. Bien sûr, « on peut communiquer grâce aux ordinateurs du CDI », comme ne cessait de le dire mon père. Le CDI… soit une pièce cachée à l’intérieur d’un internat aussi grand que Poudlard. Pas besoin d’en dire plus pour comprendre que c’était une cause perdue.

				Papa s’agita à côté, comme s’il avait deviné que je pensais à lui, mais il demeura ancré au plus profond de son rêve, loin de moi. Frustrée de ne pas savoir quoi faire, je rallumai la lumière et sortis mon carnet, baptisé « Le carnet des insomnies ». Je levai les yeux pour observer les lieux et cherchai une inspiration…

				Autour de moi, trois rangées de sièges, tous occupés par des gens. Ceux-ci somnolaient ou regardaient des films. Certains lisaient des livres et d’autres écoutaient de la musique. L’éclairage était sombre malgré les quelques spots brillant à une ou deux places. Je me mis au défi de trouver une comparaison à cette image qui s’offrait à moi. Oui, j’étais désespérée.

				
					Et là, une révélation. On pouvait comparer les ampoules à un ciel étoilé, métaphore géniale étant donné que l’appareil était lui-même en train de naviguer dans le ciel parsemé d’étoiles. J’avais carrément envie de m’applaudir. Fière de mon idée, j’ouvris mon calepin et commençai à écrire…

				« Et dans le ciel noir, une multitude d’étoiles apparaissent,

				Comme si des lumières s’allumaient dans un endroit sombre.

				L’avion fend l’air, frôle les nuages, les caresse,

				Ne cessant jamais sa course dans l’ombre. »

				Enfin, je sentis la fatigue engourdir mon corps. Je reposai mon cahier et acceptai avec joie le sommeil tant désiré. Peu à peu, le bruit du moteur si agaçant de l’avion finit par me bercer et je sombrai, mes paupières se faisant plus lourdes et mes pensées s’évaporant une à une.

				Mais avant que mes yeux se ferment, j’eus le temps de discerner une dernière réflexion : « tiens, je suis capable de dormir aussi finalement » et même si après ça, tout sentiment cohérent sembla me quitter, les émotions demeurèrent, et je sentis un étau se resserrer autour de mon cœur, si fort que j’en eus mal…

				Était-ce de l’appréhension, ou un mauvais pressentiment ?

			

		
	
		
			
			
				
					Chapitre 2
				
			

			
				Nous arrivâmes à l’aéroport international Austin-Bergtrom très tôt le lendemain. Il était 6 heures, heure locale, et donc midi à Paris. La nuit de faux mouvements créateurs de torticolis que je venais de passer m’avait achevée et je marchais dans le hall comme un zombie en pleine famine. On alla chercher les bagages, bien que je n’en eus qu’un lointain souvenir, puis mon père héla un taxi.

				Quel ne fut pas mon désespoir en apprenant que le trajet jusqu’à Schooltime durait deux heures ! Celui-ci s’écoula dans une lenteur abominable : j’étais plus fatiguée que je ne l’avais jamais été dans ma vie et pourtant incapable de dormir à cause de l’appréhension… Je n’avais pas d’autre choix que d’observer le paysage qui, depuis près d’une heure, se bornait à une autoroute.

				J’eus littéralement le temps de me plaindre cinq cents fois, de m’indigner trois mille fois et d’assassiner mentalement mon père six mille quatre cent quatre-vingt-sept fois. Malheureusement, cela ne changea strictement rien à la situation et finalement, la voiture prit un virage pour s’engager sur une route cabossée nous amenant près d’une forêt verdoyante qui me rappela les photos que j’avais étudiées toute la nuit.

				À partir de là, tout s’accéléra : les bois, denses et même effrayants, défilèrent pour laisser place à un petit sentier qui nous emmenait tout droit au cœur de cette nature obscure. Les feuilles des arbres cachèrent le soleil et nous plongèrent dans l’ombre, apportant un mauvais présage à l’arrivée qui suivait. Un panneau, qui paraissait tomber en ruine, indiquait « Schooltime » et quand on le dépassa, mon souffle se coupa. Tout à coup, j’aurais voulu faire demi-tour et recommencer encore trois fois, heures d’avion comprises, l’interminable trajet que nous venions d’effectuer. Malheureusement, c’était impossible.

				Le chemin cahotant s’ouvrit soudain sur l’immense cour en graviers clairs que je connaissais déjà sans l’avoir jamais vue. Et face à nous, surplombant le reste du paysage, s’élevait Schooltime, un bâtiment gigantesque, dont la blancheur semblait irréelle, lui donnant des allures de château de conte de fées. Bon sang, l’architecte de ce bâtiment devait être un vrai mégalo ! Oui, c’est la première pensée qui me vint à l’esprit, très vite suivie par l’émerveillement puis, enfin, par l’angoisse, en apercevant tous les regards des étudiants converger sur moi.

				Nous étions début février et j’avais fêté mes dix-sept ans quelques jours auparavant. Autrement dit, j’étais nouvelle, étrangère, et j’arrivais en plein milieu de l’année. Quoi de mieux pour se sentir mal à l’aise ? Je me trouvais au fin fond du cauchemar de tout lycéen introverti, et même si je n’étais pas d’une timidité maladive, mon assurance semblait avoir pris des vacances en cet instant. Peut-être avait-elle décidé de rester en France, qui sait ?

				
					Alors que le chauffeur coupait le moteur, mon cœur loupa un battement et ma tête se mit à tourner. J’allais devoir franchir le dernier rempart qui me protégeait du regard des autres, seul bouclier contre leur jugement. Mes mains devinrent toutes moites tandis que je pivotai, paniquée, vers mon père :

				— Papa, c’était marrant la blague, mais là, ça va trop loin, on peut rentrer maintenant… soufflai-je, un rire nerveux s’échappant de mes lèvres.

				— Calme-toi, Avri, tout se passera bien. Ne t’inquiète pas…

				— Facile à dire ! Toi, t’es vieux, tu connais pas ce genre de situations ! marmonnai-je.

				Agacée, j’oubliai quelques secondes ma peur et poussai machinalement la porte, histoire de m’écarter de lui. Cependant, lorsque je me retrouvai face à une douzaine de paires d’yeux me scrutant comme si j’étais une nouvelle espèce animale et qu’il fallait se décider si, oui ou non, on voulait me garder en vie, mes émotions réapparurent en force et m’assaillirent d’un poids si imposant que mes jambes flageolèrent.

				— Euh… Salut ? lançai-je à la cantonade, ne sachant pas quoi faire d’autre.

				J’eus pour seule réponse un silence embarrassant qui me fit envier – chose que je n’aurais jamais crue possible – Callirhoé, enterrée vivante dans le mythe grec. J’allais rebrousser chemin, la main déjà posée sur la poignée, quand une voix retentit au milieu de la bulle mutique dont j’étais, semble-t-il, à l’origine :

				— M. Taylor, votre voyage s’est bien passé ?

				Et je vis, en haut des escaliers majestueux de l’entrée principale du bâtiment, s’avancer une femme d’une quarantaine d’années. Elle était grande et mince, des jambes interminables, une taille marquée, mise en valeur par un tailleur parfaitement coupé, un cou fin et gracile, un menton affirmé, des pommettes saillantes, un petit nez retroussé et des yeux en amande dont la couleur, d’un vert profond, s’accordait à la perfection à celle, menthe, de son habit. Pour finir, ses cheveux étaient rassemblés en un chignon fouillis calculé, laissant s’échapper quelques mèches ondulées qui encadraient son visage juste comme il fallait. J’avais l’impression de contempler une reine sortant de son château.

				À côté d’elle, je devais avoir l’air d’une vraie souillon : je portais de vieilles baskets si usées que mes semelles se décollaient, un vieux jean troué involontairement et un vieux sweat gris, taché pendant le voyage. Oui, tous mes habits étaient vieux. De plus, mes cheveux, mi-longs, étaient sales et – bon, je sais que je ne pouvais pas changer ça, mais ça ne m’empêchait pas d’être jalouse – mes iris étaient ternes face à elle, j’avais un tout petit peu de vert, tout autour… Je vous jure, on pouvait le voir au soleil ! Mais comparé à elle, c’était ridicule. Merci, Alexandre Taylor, de m’avoir filé tes foutus yeux marron !

				Arrivée à notre hauteur, miss Perfection ordonna aux élèves d’aller en cours et ceux-ci lui obéirent sans discuter, me libérant de mon envie subite de finir quatre mètres sous terre. Elle s’approcha de moi lentement, m’observant avec une attention légèrement gênante. Puis elle ouvrit la bouche et, comme elle venait de s’exprimer dans un anglais impeccable, je m’attendis à grincer des dents face à un accent à couper au couteau. Pourtant, quand elle me salua, ce fut dans un français parfaitement maîtrisé qui me surprit.

				— Et pour toi, Avril, comment s’est déroulé le voyage ? me demanda-t-elle.

				Je me sentis soudain toute petite et répondis en bredouillant un pitoyable :

				— Super cool.

				Sérieux, j’avais perdu mon assurance ET mon intelligence ? Belle promesse pour mon avenir dans cette école !

				La femme fit mine de ne pas remarquer mon malaise et se tourna vers mon père avec qui elle parla pendant un quart d’heure de détails sur la façon dont se passerait ma « rentrée ». J’en profitai pour récupérer les bagages que le chauffeur me tendait et attendis impatiemment, allumant l’écran de mon portable toutes les deux minutes pour vérifier l’heure.

				Enfin, elle pivota vers moi et s’exclama :

				— Avril, viens, nous allons entrer. Mais d’abord, je me présente : je suis Mme C., ta directrice. J’espère que tu vas te plaire ici. Bienvenue à Schooltime !

				Bienvenue en enfer, oui !

				Ses mots semblèrent flotter quelques secondes dans les airs avant de vraiment prendre sens dans mon esprit. S’ensuivit le choc : elle était directrice, ELLE ? Avec ses allures de fashionista ? Alors c’était comme ça l’école en Amérique ? Ou juste cette école ? Parce que Schooltime devait bien avoir un truc spécial pour que mon père ait lutté si dur pour m’y envoyer ! Quoi que… Je doutais qu’il m’y ait inscrite simplement parce que la directrice était jolie… C’était un peu excessif, non ?

				Enfin, l’usage de la parole me revint, ainsi que ma capacité de compréhension et j’avançai tout en marmonnant un : « Merci, c’est gentil » bien loin d’être sincère. Elle haussa les épaules, comme pour dire « c’est normal » puis pivota gracieusement sur elle-même et se dirigea vers les escaliers qu’elle venait de descendre. Tout en gravissant les marches, je me mis à rêver de ce que j’allais trouver derrière les portes de l’internat.

				Honnêtement, qui ne se serait pas monté la tête face à un pensionnat digne de figurer dans un Disney ? Lorsqu’on arriva enfin en haut, et ce ne fut pas une mince affaire avec tous les sacs que je me trimballais, la directrice poussa la porte en chêne massif, qui glissa silencieusement sur le sol pour nous découvrir cet intérieur sur lequel j’avais eu le temps de me faire quarante-cinq films en moins de dix minutes. Et là…

				Un simple établissement au sol en linoléum et aux murs blancs.

				Grosse déception.

				
					J’avais espéré me retrouver à Poudlard, vraiment. Mais ce n’était rien d’autre qu’une école. Pas de carrelage en damier, pas de grandes cheminées surplombées d’un portrait imposant me souhaitant la bienvenue et pas de bougies flottant dans les airs. Au lieu de ça, on pouvait admirer des murs recouverts de dessins d’enfants ou de fiches informant que « les examens de fin d’année pour les terminales seraient lundi 5 août à 10 heures au milieu de la pelouse », soit dans précisément six mois.

				Ce papier fut d’abord une piqûre de rappel sur le temps que j’allais passer dans ce trou à rats et je ne pus retenir un soupir résigné, mais très vite, celui-ci fut remplacé par de la curiosité : des détails sur le mot attirèrent mon attention… Pourquoi organiser une session d’examen en AOÛT ? Et pourquoi donner un point de rendez-vous dehors ? Sur une PELOUSE ? Et puis, d’où la sortaient-ils, cette pelouse ? Il n’y avait que du gravier ou de la terre ici, pas d’herbe !

				Mme C., voyant que je m’intéressais beaucoup à l’affiche, me lança un regard étrange, puis déclara d’un ton impassible :

				— Ne te soucie pas de ces examens. De toute façon, tu es en première, il me semble, n’est-ce pas ?

				Je l’observai, muette, déboussolée par sa réaction : n’aurait-elle pas dû me renseigner plutôt que de passer le sujet sans l’expliquer ? Comprenant que la proviseur attendait une réponse, je marmonnai un vague :

				— En effet…

				— Donc tu n’as pas à t’en soucier ! Et puis d’après ce que j’ai compris, nous n’aurons pas la chance de te garder l’année prochaine.

				Je la dévisageai, interdite cette fois : était-ce un reproche que j’avais perçu dans sa voix ? Bon sang, il était évident que quelque chose clochait ici ! Oui bon, peut-être aussi que j’avais très envie de trouver toutes les raisons possibles pour dénigrer cet endroit pour pouvoir le quitter rapidement, mais ce n’était qu’un détail…

				On reprit la marche sans parler, traversant un corridor parsemé de portes vert clair, certainement des salles de classe, et entre ces portes, une multitude de casiers bleus et gris s’étalaient sur les murs, occupant tout l’espace. À mon grand étonnement, aucun élève ne traînait dans les couloirs, nous étions seuls, enveloppés dans un silence de plomb.

				Je ne sais pas pourquoi, mais c’est l’instant que choisit mon cerveau pour me projeter une scène de Scream dans la tête : le moment où Sydney Prescott était attaquée par le tueur dans les toilettes vides. Évidemment, je fis un lien entre mon souvenir et la situation actuelle.

				
					Heureusement que tu n’es pas Sydney, parce que dans cette école, t’aurais eu le temps de te faire torturer, démembrer puis brûler sans que personne ne s’en soit rendu compte.
				

				Rassurant…

				
					Cela nous prit bien cinq minutes pour traverser la totalité du couloir. Et tout le long du trajet, je psychotai sur une possible agression par un tueur en série. Et un possible meurtre avec, pour rôle de la victime, Avril Taylor évidemment ! Sinon ça n’aurait pas été marrant…

				Finalement, un battant rose bonbon apparut à notre droite – décidément, l’architecte était mégalomane ET aveugle : je ne voyais pas d’autre raison qui expliquerait qu’on ait utilisé autant de couleurs vives dans si peu d’espace. Mme C. l’ouvrit, et mon père et moi la dépassâmes, valises en mains. On monta les escaliers sur deux étages, avec de courtes pauses durant lesquelles je respirai si fort que je me demandai à un moment si je n’allais pas finir par cracher mes poumons. On arriva dans un corridor assez long, tapissé d’une moquette noire épaisse et constellé de portes, noires elles aussi, où étaient inscrits les numéros de chambre sur des plaques en métal. Accrochées à ces plaques, pendaient des ardoises présentant les prénoms des élèves qui y dormaient, tracés à la craie.

				OK, j’avoue, même si je n’aimais pas cet internat – il craignait un max avec son côté école de slasher movie – je ne pus m’empêcher d’admirer le concept. Ça se rapprochait plus de l’intérieur du château féérique dont j’avais rêvé en débarquant. Nous parcourûmes une longue distance. D’abord impatiente de connaître la pièce où je vivrais, le poids de mes sacs commença à se faire sentir et j’eus envie d’en rester là et de m’installer simplement au milieu du couloir.

				Les numéros défilaient inlassablement sans jamais arriver à ma chambre : 57, 58, 59, 60… J’allais mettre en pratique mon idée de dormir par terre quand ENFIN la marche s’interrompit. Numéro 73, Kelly et Sky. Ma fatigue disparut en un clin d’œil, remplacée par la peur et… l’excitation. J’allais rencontrer celles qui seraient mes colocataires les six prochains mois. Mes amies potentielles, quoi.

				Je serrai la lanière de mon sac entre mes doigts, blessant ce pauvre bagage qui ne m’avait rien fait. Mme C. toqua et on attendit que quelqu’un ouvre avec tant d’impatience qu’on aurait pu détruire la porte à mains nues pour entrer. Enfin pour moi en tout cas.

				— Kelly est en cours à cette heure-là, mais j’ai demandé à Sky de rester pour te présenter les lieux, m’expliqua la directrice, comme pour combler le silence pesant qui nous étouffait.

				Je hochai distraitement la tête, toute mon attention focalisée sur la poignée, comme si mon simple regard allait la faire pivoter. Et, miracle, c’est ce qui finit par se produire après quelques secondes : la poignée pivota et la porte s’ouvrit. Mon cœur se mit à battre la chamade alors qu’une silhouette se dessinait dans l’encadrement.

				Pitié, pas de tueuse en série !

			

		
	Chapitre 3
Une fille à la crinière blonde apparut dans l’encadrement. Et là, première pensée : tous les gens de cette foutue école sortaient de films hollywoodiens. Non, sérieux ! Après avoir rencontré la reine du château, je faisais face à la fée éblouissante. Je me sentais… humaine à côté d’elles. Du genre, avec des cheveux normaux, une couleur d’yeux normale et des vêtements norm… non, mes vêtements étaient vraiment laids aujourd’hui, je ne pouvais pas le nier.
Enfin bon, ça arrive à tout le monde de mal s’habiller ! Tout le monde, sauf elles, c’était sûr ! L’une avec son tailleur, l’autre avec sa robe en laine cintrée qui mettait en valeur son corps de déesse. Voilà, ma colocataire était une déesse : du genre, avec de longs cheveux ondulés, aussi dorés que les blés, des yeux de biche aux iris d’un bleu océan, un nez fin et droit, des lèvres pulpeuses, un visage en cœur. Non, mais QUI était aussi parfait ?
La fameuse déesse m’adressa un sourire chaleureux – prouvant que même sa dentition était magnifique – avant de s’exclamer :
— Salut, Avril ! Moi, c’est Sky ! Bienvenue à Schooltime !
Et de deux « bienvenue », deux ! Combien allais-je en recevoir tout au long de cette journée ?
— Salut, merci, tu peux m’appeler Avri si tu veux… bredouillai-je maladroitement.
À vrai dire je n’étais pas spécialement à l’aise sous le regard de mon père et de notre directrice. Je crois que Mme C. s’en rendit compte parce que, lorsqu’elle prit la parole, elle déclara :
— Nous allons vous laisser, j’ai posé ton emploi du temps sur ton lit, Avril, et Sky t’accompagnera à ton premier cours de la journée.
J’acquiesçai, rassurée dans un premier temps de savoir qu’ils ne seraient plus là, ces adultes, à nous observer comme s’ils étaient en pleine étude sur le comportement d’adolescents en milieu hostile. Puis, en croisant le regard de mon père, je compris que ce serait un départ définitif et mon soulagement s’évapora.
Une boule se forma dans ma gorge tandis que je sentais mes yeux s’humidifier. Même si j’étais très énervée contre lui, cela ne changeait pas le fait que je l’aimais et que j’avais peur d’être séparée de lui. Après tout, il pouvait se passer beaucoup de choses en un semestre : et s’il avait un accident ? S’il était envoyé à l’hôpital au Japon et que je ne pouvais pas le rejoindre ! Pire : e si je n’étais même pas mise au courant alors qu’il était à l’article de la mort ?
Je n’avais vraiment pas envie de le quitter si longtemps, et en le regardant, là, avec ses yeux tout doux et son sourire peiné, mon seul souhait était de me blottir contre lui et de ne jamais le laisser partir. Mais à quoi cela aurait-il servi ? C’était LUI qui avait décidé de m’abandonner, LUI qui m’avait forcée à tout abandonner ! Tout était SA faute ! J’étais tiraillée entre le désir de lui faire un câlin et celui de le snober froidement. Amour versus fierté, quel dilemme !
Et alors que je le dévisageais, indécise quant à la façon dont je devais le traiter, il déclara :
— Au revoir, mon ange.
Ces quatre mots m’achevèrent : mon cœur fondit comme neige au soleil et je me jetai dans ses bras. Il m’appelait toujours comme ça quand j’étais petite. Ce n’était pas spécialement original, mais cela m’évoquait tant de souvenirs que j’éclatai en sanglots. J’avais oublié ce surnom au cours de mon adolescence et de nos nombreuses disputes…
Je le serrai fort contre moi en lui répétant à quel point je l’aimais dans un murmure. Il m’embrassa le haut du crâne et enroula ses gros bras autour de mes épaules tout en me répondant qu’il m’aimait aussi. Mes larmes ne s’arrêtaient plus de couler tandis qu’il me frottait vigoureusement le dos pour me consoler.
Après de longues minutes, qui j’espérais ne s’achèveraient jamais, la directrice se racla la gorge derrière nous, rompant notre précieux lien. Ce simple son sonnait comme l’alarme d’un chronomètre : notre répit était à présent terminé et il était temps de se quitter. Ô joie…
Mon père fut le premier à réagir, m’embrassant une dernière fois avant de me lâcher et de reculer. Il me prit doucement la main, la serra et me dit gentiment :
— Profite bien de ce séjour ! À la prochaine, Avri !
Puis il avança dans le couloir, rejoignant Mme C. Il se tourna sur le paillasson pour me sourire et je lui répondis par un petit signe courageux, retenant les nombreuses larmes qui n’avaient pas encore eu le temps de couler. Enfin, il pivota et s’en alla.
Je restai quelques secondes immobile, fixant un point dans son dos, puis je fermai la porte. Hors de question de m’effondrer encore une fois devant l’autre déesse ! Celle-ci vit mon geste comme une invitation et brisa le silence :
— C’est toujours difficile de quitter ses parents…
Elle posa une main consolatrice dans mon dos. Je hochai la tête, inspirai et me tournai vers elle. Elle m’observait avec attention. Je lui souris, comme pour signifier que je me sentais mieux et elle changea de sujet :
— Bon alors, voilà ta chambre !
Elle fit un grand geste du bras pour la présenter.
— Et tu as de la chance d’arriver en deuxième année : on a droit à une salle de bains maintenant !
Je scrutai les lieux avec curiosité : nous avions de l’espace, environ 30 mètres carrés (en partie occupés par mes nombreux bagages), la pièce était plutôt simple, mais cosy, avec des murs blanc cassé, un lit superposé de trois niveaux en bois beige, assorti à l’armoire à côté de l’entrée et au bureau, en dessous de la fenêtre, face à la porte. La salle de bains se trouvait face au lit, petite, elle avait assez de place pour des toilettes, un lavabo et une cabine de douche. C’était tout ce dont j’avais besoin.
— Nous avons vidé un étage de l’armoire dont tu pourrais te servir, commença Sky en ouvrant celle-ci pour me montrer, et ton lit est celui du milieu, continua-t-elle en me le désignant d’un signe de main.
Évidemment, personne n’aimait dormir sur ce lit. Je m’en approchai et attrapai l’emploi du temps qui avait été posé dessus, l’étudiant d’un œil distrait.
— Bon, maintenant que j’ai dit tout ce qui était important, passons aux choses sérieuses, reprit Sky.
Je levai brusquement la tête, intriguée par ce qu’elle venait de dire :
— Les choses sérieuses ? répétai-je sans comprendre.
Elle me fit un sourire malicieux avant de répondre :
— Tes vêtements. Tu ne peux décemment pas te présenter comme ça en bas.
Oui, c’était vrai. Mais bon, de là à dire que c’était des choses sérieuses…
— T’inquiète, je vais juste changer de jean et de sweat, ça ne va pas prendre longtemps, expliquai-je tout en me penchant vers une de mes valises.
— Ah non ! Pas d’accord, dit-elle en interceptant mon bras pour arrêter mon geste, on va t’habiller bien !
Silence.
— Euh… Pourquoi ?
De nouveau ce petit sourire énigmatique :
— Trois raisons, rétorqua-t-elle, déjà parce que tu vas attirer l’attention, t’es nouvelle. Ensuite, parce que ça m’amuse et surtout, on va rencontrer mes amis.
— Ah, cool, et donc ?
— Tu verras ! lança-t-elle.
Pas bon signe.
Elle se tourna vers la penderie et commença à fouiller dedans.
— Tu sais, Sky, moi aussi j’ai des habits… marmonnai-je, embarrassée.
Pour tout dire, j’étais mal à l’aise à propos d’un tas de trucs : déjà, parce qu’une fille que je ne connaissais pas du tout avait décidé de jouer à la poupée avec moi, ensuite, parce que j’avais peur que ses vêtements ne m’aillent pas (j’étais plus grande et plus fine, une vraie tige comparée à elle, tout en formes et en sensualité), enfin, parce que, bon sang, quel était le problème avec ses amis ?
Depuis qu’elle m’avait regardée avec son petit sourire en coin, j’étais en train d’envisager tous les scénarios possibles et je n’en menais pas large. Je résolus de lui tirer les vers du nez avant de descendre : hors de question de, je ne sais pas moi, me retrouver dans un monde parallèle où il fallait s’habiller d’une certaine façon pour ne pas trépasser dans d’atroces souffrances. Étrangement, à chaque fois que je m’imaginais quelque chose, ça finissait toujours dans une mort terrible et sanglante. Peut-être devais-je penser un de ces jours à aller consulter un psy…
— Voilà ! s’écria Sky, la moitié de son corps avalée par l’armoire.
Je m’approchai pour voir ce qu’elle avait trouvé et haussai un sourcil, une fois face à son butin.
— Tu tiens vraiment à ce que je mette… ça ?
Elle acquiesça, le visage rayonnant.
— Ça t’ira par-fai-te-ment !
Je regardai ce qu’elle me tendait, puis son expression, et de nouveau les habits.
— J’accepterai de porter ces trucs seulement quand tu m’auras dit pour quelle raison tu veux que je les mette, déclarai-je, intransigeante.
— Et moi, j’accepterai de te le dire quand tu les auras enfilés, répliqua-t-elle du tac au tac, comme si elle s’attendait à ma réaction.
S’en suivit une sorte de duel visuel, chacune défiant l’autre de baisser les yeux et de s’avouer vaincue. Malheureusement, ce fut moi la perdante quand, alors que mon téléphone se mettait à vibrer, je fis l’erreur de baisser la tête. C’était un message d’Ellie qui me demandait si j’étais bien arrivée, je répondis puis rangeai mon portable et quand je me tournai de nouveau vers Sky, elle me tendait les vêtements que j’allais devoir mettre. Je soupirai, résignée, et attrapai le tas de tissu avant de m’enfermer dans la salle de bains.
J’en profitai pour prendre une douche rapide et me laver les cheveux. Une fois séchée, et coiffée (avec les doigts puisque j’avais oublié ma brosse dans un de mes sacs), je contemplai les habits proposés. Ce n’était pas horrible en soi. Simplement pas mon style : des collants noirs légèrement transparents avec une ligne à l’arrière des jambes, une jupe en velours côtelé assez courte bordeaux, un débardeur très décolleté et un fin chemisier noir à mettre par-dessus. J’hésitai encore quelque temps avant de me décider : de toute façon, que pourrait-il arriver de pire ? Avoir froid ? Ces vêtements n’étaient pas ridicules, ce n’était donc pas une de ces blagues comme dans les films pour ados américains.
J’attrapai les collants et les enfilai avant de passer le débardeur, le chemisier puis enfin la jupe. Elle était TRÈS courte, surtout sur moi, du haut de mon mètre soixante-douze, mais j’ignorai la petite voix qui s’en plaignait dans ma tête et sortis après un dernier coup d’œil au miroir. Sky m’attendait assise sur le lit du bas, concentrée sur son portable. Quand elle leva les yeux, elle me sourit de toutes ses dents, qui étaient anormalement blanches ! Sérieusement, personne ne pouvait avoir des dents aussi belles !
— Tu es par-faite ! applaudit-elle.
— Merci… répondis-je en regardant ailleurs, gênée.
— Bon, je comptais t’aider à ranger tes affaires maintenant, mais on n’a pas vraiment le temps… Donc on le fera ce soir, ça te va ?
Je haussai les épaules, ça m’était égal, j’étais juste de plus en plus angoissée à l’idée de ce qu’elle allait fatalement me révéler dans les prochaines secondes : pourquoi avait-elle tant tenu à m’habiller ?
J’attendis qu’elle reprenne la parole et qu’elle avoue enfin ce que je voulais savoir depuis tout à l’heure, mais :
— Alors, allons-y !
Elle se leva sans me regarder et s’avança vers la porte.
— Euh, Sky ? Tu ne devais pas m…
— Ah oui ! J’oubliais !
Soulagée de la voir se retourner, je guettai la suite. Elle me dépassa pour arriver au bureau, d’où elle tira une clé qu’elle me tendit :
— Ta clé de chambre, ce serait bête que tu ne puisses pas rentrer ce soir ! déclara-t-elle en riant, comme s’il n’y avait pas quelque chose de plus urgent à m’expliquer !
— Sky ! m’indignai-je.
Elle fit comme si elle ne m’avait pas entendue et sortit dans le couloir tout en m’annonçant :
— N’oublie pas de prendre un sac avec un cahier et un stylo !
J’obtempérai et la rejoignis en courant dans le corridor.
— Sky, tu…
— Dis, Avri, tu vivais juste avec ton père ? demanda-t-elle de but en blanc.
Surprise, je trébuchai et me rattrapai in extremis au mur.
— De… Comment tu sais ça, toi ?
— Bah, vous n’étiez que tous les deux, votre démonstration d’affection prouvait que vous n’étiez pas souvent séparés, et puis… tu n’as pas évoqué une seule fois ta mère.
— Ah.
Que répondre à ça ?
— T’inquiète, j’ai traversé ça, moi aussi, reprit-elle alors que nous progressions dans le couloir.
— Ah ?
Bon sang, je devais réussir à dire autre chose, on aurait dit un disque qui sautait.
— Ouais… Ma mère est morte quand j’étais petite, expliqua-t-elle.
— Ne te sens pas obligée d’en parler, marmonnai-je.
— Non, non, mais j’ai pensé à ça quand je vous ai vus, ton père et toi, moi j’ai jamais été proche de mon père, ç’a été même pire après le drame… Dès qu’il a pu, il m’a envoyée ici pour se débarrasser de moi donc ça me fait chaud au cœur de voir que certains s’en sortent malgré ce genre d’épreuve ! conclut-elle avec un sourire penaud.
J’étais terriblement gênée, n’ayant aucune idée de ce qu’il fallait dire, aussi, au lieu de parler, je me contentai de lui tapoter le dos, tout comme elle l’avait fait pour moi quand mon père était parti. On descendit les escaliers en silence et c’est en arrivant en bas que je compris qu’elle avait évité un sujet. Je m’arrêtai d’un coup, dans les couloirs qui étaient à présent bondés d’élèves en intercours. Sky se tourna, remarquant que je ne la suivais plus :
— Quoi ?
— Explique-moi pourquoi tu m’as habillée comme ça, répondis-je nerveusement.
Elle me fit un sourire rassurant puis me prit le bras pour me forcer à avancer. Elle me chuchota alors à l’oreille :
— Avec Kelly, on a décidé que si t’étais son genre, on te caserait avec un ami. Dis-moi, tu n’as pas de copain ?
— Euh non, mais attends… Quoi ?
— Parfait ! Hello, tout le monde ! s’écria-t-elle ensuite en regardant devant elle.
Je me tournai pour découvrir un grand groupe d’ados qui me fixèrent tous alors que j’arrivais aux bras de Sky. Bon sang, elle m’avait mise dans une de ces situations !
— Euh, salut… bredouillai-je.


		
			
			
				
					Chapitre 4
				
			

			
				Personne ne me répondit et je regardai bêtement mes pieds, n’ayant aucune idée de ce qu’il fallait faire. Pour tout avouer, je n’étais pas spécialement asociale, mais… Le problème était le suivant : ils étaient tous plus beaux les uns que les autres. J’étais face à un groupe de créatures surnaturelles. Non, c’était sûr, je venais de faire irruption dans un roman de vampires. Parce que c’était exactement comme ça que je les imaginais.

				Pour améliorer encore plus la situation, il n’y avait que trois filles dans l’attroupement, si je nous comptais, Sky et moi. La dernière était une ado plutôt petite, très fine, aux cheveux teints en rouge. Celle-ci semblait tout à fait dans son élément au milieu de cet excès de testostérone. Et puis il y avait moi, moi qui en primaire avait eu tellement peur de parler au garçon qui me plaisait que j’avais préféré lui jeter mon verre d’eau à la figure. Pas très reluisant comme souvenir.

				J’avais cette fâcheuse tendance, dès que j’étais intimidée, à agir bizarrement… Je secouai la tête, essayant – en vain – de me débarrasser de toutes ces idées noires, mais je gardais cette cruelle impression de ne pas être à ma place et, malgré moi, je sentis mon cerveau se vider alors que le silence se faisait VRAIMENT gênant. Soudain, la fameuse fille aux cheveux rouges sembla se réveiller, réalisant qui se trouvait à mes côtés, elle se tourna complètement vers nous et m’ignora tout en s’écriant :

				— Skyyyyyyyyy !

				Sa voix était comparable à un ultrason qui me perça les tympans. Elle s’élança vers nous et se jeta dans les bras de ma colocataire, me bousculant au passage. La rudesse de son geste additionnée à ma fatigue me firent perdre l’équilibre. Je fis quelques pas en avant pour essayer de me stabiliser, malheureusement, je ne réussis pas à empêcher la chute et je m’accrochai à la première chose qui se présentait à moi : un t-shirt noir. Il y eut un bruit de tissu qui se déchirait puis des bras s’enroulèrent autour de ma taille. Je demeurai immobile quelques secondes, sonnée, avant de vraiment prendre conscience de ce qui s’était passé.

				Ensuite, ce fut la honte qui remplaça la gêne. Je levai lentement la tête, les joues en feu, prête à m’excuser, et découvris de magnifiques iris caramel. Et là, arrêt sur image : trop de perfection pour moi… Je restai coite, à fixer le garçon qui venait de perdre un de ses t-shirts par ma faute. Il était… totalement mon style. Du genre, tellement mon style que je n’arrivais plus à parler ni même à le quitter des yeux… Jusqu’à ce que la fille aux cheveux rouges finisse par réagir et s’exclame, d’un ton excessivement choqué :

				— Ça va ?

				
					Elle s’adressait à moi et je ne pouvais décemment pas garder le silence face à cette question. Je fus – à mon immense regret – contrainte de me séparer du magnifique spécimen qui me soutenait toujours pour lui répondre. Cependant, elle ne m’en laissa pas l’occasion, reprenant :

				— Je suis désolée de t’avoir poussée ! J’étais juste trop contente de retrouver Sky, tu comprends ?

				
					C’est pas comme si tu la voyais tous les jours depuis que tu es arrivée dans cet internat, Ariel !
				

				
					— Heureusement que Jeff est toujours là pour réparer mes erreurs ! continua-t-elle en tapotant le torse de l’incarnation de mon idéal masculin.

				Merde, il y avait quelque chose entre eux ? Sérieux ? En même temps, je pouvais la comprendre : bien que tous les autres garçons qui nous entouraient soient magnifiques, il était le seul à posséder ce charme envoûtant…

				Il était grand – environ un mètre quatre-vingts –, avait de merveilleux cheveux noirs bouclés et en bataille, et était doté d’un visage fin avec une mâchoire assez prononcée et de belles pommettes. Et puis… Bon sang, il avait de ces yeux ! D’un marron presque doré, plus clair que sa peau, qui rendait son visage irrésistible. Je baissai le nez, mal à l’aise de ne pouvoir m’empêcher de le fixer. Mauvaise idée : mon geste me permit de constater que son corps était tout aussi parfait que sa tête. Ses muscles saillaient sous son t-shirt noir tout simple – et maintenant déchiré. Il avait un torse en V et ses hanches étroites tenaient un jean qui le moulait à la perfection.

				Je me détournai carrément, de peur – si je le scrutais plus longtemps – de lui sauter dessus.

				— Est-ce que t’es sûre que ça va ? répéta Cheveux-rouges avec un ton mielleux qui me fit revenir à la réalité à la vitesse de l’éclair.

				— Oui, oui ! Ne t’inquiète pas, je suis juste un peu fatiguée, répliquai-je me frottant le dos, gênée, évitant à tout prix Jeff du regard.

				— Je suis rassurée alors, tu peux remercier Jeff pour ça ! conclut-elle en appuyant la joue sur l’épaule de l’intéressé, me forçant à le retrouver dans ma vision périphérique.

				Je sus, à cet instant précis, que cette fille et moi ne nous entendrions pas. Déjà, parce qu’elle avait une façon de parler qui me donnait envie de lui mettre des gifles et ensuite, parce qu’elle avait la tête posée sur mon fantasme vivant. Qui devait aussi être le sien d’ailleurs, vu les regards qu’elle lui lançait… Enfin, elle se tourna vers moi, et m’adressa pour la première fois la parole sans intégrer Jeff dans la discussion :

				— Donc tu t’appelles Avril, c’est ça ? demanda-t-elle.

				— Avri, oui, confirmai-je simplement.

				— Eh bien, bienvenue à Schooltime, Avri, s’exclama un autre type, blond, sublime. Moi, c’est Adam !

				Et trois « bienvenue », trois ! À qui le tour ?

				
					— C’est mon copain ! précisa Sky en lui prenant la main.

				Il l’attrapa par la taille et la ramena tout contre lui en lui lançant un regard langoureux qui me mit encore plus mal à l’aise que je ne l’étais déjà. Sky pivota de nouveau vers moi, après avoir appliqué un baiser rapide sur les lèvres de son petit ami et entreprit de me présenter toute sa bande :

				— Alors comme il te l’a dit, lui, c’est Adam, dit-elle en le pointant du doigt tandis qu’elle s’appuyait dos à son torse et qu’il avait entouré sa taille de ses bras musclés.

				C’était un beau blond aux yeux noisette. Il avait une peau bronzée – tout de même moins foncée que celle de Jeff – et devait faire environ un mètre soixante-quinze.

				— Lui, c’est Nick.

				Elle me montra un autre garçon qui me sourit.

				— Lui, c’est Dany.

				Il me sourit aussi.

				— Lui, c’est le magnifique Zac ! continua-t-elle d’un ton exagérément admiratif tandis que celui-ci, un beau garçon aux origines asiatiques, me souhaitait la bienvenue.

				Et de quatre !

				— Elle, c’est Chloé, ma meilleure amie.

				
					Aïe.
				

				Miss Cheveux-rouges hocha la tête avec le sourire le plus hypocrite que j’eus jamais vu.

				— Et enfin, celui qui va devoir se racheter un t-shirt, commença-t-elle en riant, c’est Jeff.

				Le superbe Latino que j’avais utilisé comme appui pour éviter de tomber et me ridiculiser dès mon premier jour… bien sûr que je me souvenais de son prénom !

				Je m’autorisai enfin à le dévisager, priant pour que mes joues ne décident pas d’adopter les mêmes tons que ceux de la chevelure de Chloé.

				— Salut… marmonna-t-il sans même me lancer un regard.

				Grosse déception. J’aurais voulu croire que c’était avec lui que Sky et Kelly espéraient me caser, mais vu que Chloé était la meilleure amie de Sky et qu’elle était folle de ce garçon digne d’être mannequin, je savais au fond qu’il n’y avait aucune chance…

				Tout en essayant au mieux d’ignorer la frustration qui montait dans mon ventre, je leur adressai à tous un grand sourire et me raclai la gorge, prête à parler à mon tour : ils n’avaient l’air d’attendre que ça – sauf peut-être Jeff – ce qui était particulièrement intimidant. J’allais donc me présenter rapidement, mais à l’instant même où j’ouvris la bouche, la sonnerie retentit.

				Sauvée par le gong.

				
					— Oh shit ! We’re already late… Shit, shit, shit, maugréa Sky.

				
					Ses mots m’étonnèrent : comme ils s’exprimaient tous dans un français impeccable, j’avais oublié qu’on était au fin fond du Texas…

				Sky surprit mon air déconcerté et se corrigea :

				— On est en retard…

				J’acquiesçai pour lui signifier que j’avais compris et la suivis alors que nous nous détachions des autres, sans plus leur jeter un seul regard.

				— Tu es en arts plastiques avec Kelly et moi, annonça-t-elle tandis que nous progressions rapidement dans les couloirs, fendant la foule d’étudiants qui commençait peu à peu à rapetisser.

				De nouveau, je ressentis une certaine appréhension, non plus parce que je craignais de devoir cohabiter avec une psychopathe, mais parce que j’espérais pouvoir m’entendre avec elle aussi bien qu’avec Sky : si celle-ci était toute gentille, son groupe d’amis ne l’était pas forcément – la preuve : Chloé.

				— Au fait, t’en as pensé quoi de Zac ? reprit Sky.

				— Zac ?

				Merde, c’était avec lui qu’elles espéraient me caser ? Pour tout avouer, je n’avais retenu aucun visage à part celui de Jeff. Et même si je m’étais dit que tous les garçons qui m’entouraient étaient très beaux, il n’y en avait qu’un seul qui m’avait intéressée…

				— Bah, j’en sais rien. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je l’ai à peine vu, je ne lui ai pas parlé, je ne vais pas t’annoncer que ç’a été le coup de foudre, marmonnai-je, rêvant de trouver n’importe quelle diversion pour mettre fin à cette conversation.

				Non, mais sérieux, ces filles ne me connaissaient pas qu’elles m’avaient déjà mariée à un de leurs amis, dans le genre intrusif, il n’y avait pas plus efficace. Sky ignora mon ironie et insista :

				— Je me doute que tu n’es pas tombée amoureuse, idiote, mais est-ce qu’il pourrait t’intéresser ? Genre, tu peux le trouver beau ? T’aurais envie de l’embrasser ?

				— Non, mais vous avez pas mieux à faire, Kelly et toi ? Avec Adam ou… elle a un copain, elle ?

				Alors que je formulais ma question, la blonde pila net.

				— Quoi ? On est arrivées ? demandai-je en regardant autour de moi.

				Les couloirs étaient à présent vides, ce qui ne me rassurait pas du tout : je débarquais en milieu d’année, j’étais étrangère, déguisée, et en plus je devais déranger le cours ? Très peu pour moi, merci. Toutefois, je ne pus pas exprimer mon angoisse à Sky car elle me chuchota soudain tout bas :

				— Avri, je te dis ça parce que c’est important que tu sois au courant, mais j’aimerais que tu le gardes pour toi.

				Non… Pitié ! Pas une confidence alors que je ne la connaissais pas ! Vraiment, ce n’était pas mon truc, je ne savais pas comment réagir moi quand on m’apprenait qu’on avait perdu sa mère et qu’on avait été seul au monde pendant toute son enfance ! Pire, j’avais même un vieux rire nerveux qui pouvait faire surface !

				Je pris tout de même sur moi parce que l’expression de Sky semblait particulièrement sérieuse et que je ne voulais pas sembler impolie en la coupant. Je hochai donc la tête en réponse à sa requête et elle développa :

				— Kelly a eu un copain l’an dernier, mais ça s’est vraiment mal fini.

				D’accord, j’étais souvent gênée quand les gens me racontaient leur vie alors que je ne les connaissais pas – ce qui étrangement ne m’était arrivé qu’avec Sky – mais j’étais aussi curieuse, et comme la principale intéressée n’était pas là, je n’eus aucun scrupule à en demander plus :

				— Qu’est-ce qui s’est passé ?

				— Son petit ami était en terminale et, après l’examen final, il ne lui a plus jamais donné de nouvelles. Elle a essayé de l’appeler pleins de fois, mais il n’a jamais répondu, elle tombait toujours sur sa messagerie… De toute façon, je savais que ça ne durerait pas, me confia-t-elle avec un air sinistre.

				— Comment ça, tu le savais ? Pourquoi ?

				— À cause de l’examen final, quelle question ! On n’a jamais revu aucun terminale après cet examen : ils partent tous le matin et ne reviennent pas, tout le monde le sait, déclara-t-elle la mine déconfite.

				— Mais pourquoi vous ne les revoyez jamais ?

				Cette histoire ne me plaisait pas beaucoup. Oui, j’avais envie de trouver n’importe quelle excuse pour rentrer à Paris, mais ce genre de propos n’était pas créé par mon esprit malveillant : c’était bizarre, un point c’est tout.

				— Je sais pas, ils ont fini leurs études, ils doivent être envoyés en France et coupent les ponts avec leurs anciens contacts.

				Non, je n’éprouvai aucune déception en entendant cette raison totalement justifiée, pas le moins du monde… Bon si, d’accord, c’était bel et bien mon esprit malveillant qui voulait voir le mal partout afin de quitter cet endroit au plus vite… Et ce n’était peut-être pas si étrange que ça… Je reportai toute mon attention sur la jolie blonde qui semblait sincèrement attristée par la situation :

				— Pourtant, j’espérais vraiment avoir tort et que Will lui parlerait toujours, pendant un moment il avait même réussi à me convaincre qu’il l’aimait et qu’il ne lui ferait pas de mal. Faut croire que c’était un très bon menteur.

				Elle laissa s’échapper un rire amer qui me fendit le cœur. J’acquiesçai et posai une main sur son épaule pour lui montrer que j’étais désolée.

				— Enfin bref, t’as compris quoi, faut pas mentionner son ex à Kelly, c’est un sujet encore sensible.

				
					Noté.
				

			

		
	
		
			
			
				
					Chapitre 5
				
			

			
				La suite du trajet passa en vitesse, nous étions presque arrivées quand Sky s’était arrêtée pour me révéler l’histoire de Kelly. Le problème, c’est que nous avions bel et bien mis trop de temps et qu’à présent, nous faisions face à une porte fermée. Super. Si je ne voulais pas attirer l’attention aujourd’hui, c’était raté.

				Sky, voyant mon air angoissé, m’adressa un sourire réconfortant tout en me disant :

				— Bon, du calme : on a une excuse. Tu es nouvelle, tu avais besoin de déballer tes valises et de visiter rapidement l’internat.

				Et nous n’avions fait ni l’un ni l’autre… Je me retins de le lui rappeler et me contentai d’observer cette porte avec désespoir. Sky leva la main avec l’assurance qui me faisait défaut et toqua trois fois. Je serrai les poings et ignorai les battements effrénés de mon cœur tandis que nous entrions dans la salle sous les regards curieux d’une trentaine d’élèves.

				Le professeur n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que ma colocataire présentait déjà ses excuses, expliquant rapidement la situation. Et pendant qu’elle parlait, je lançai des coups d’œil à la dérobée pour voir un peu qui se trouvait dans la pièce. Apparemment, il n’y avait que les copains de Sky qui ressemblaient à s’y méprendre à des stars hollywoodiennes. Le reste des personnes ici présentes était normal. Enfin ! J’étais rassurée.

				Lorsque mon amie – si tant est qu’elle l’était – eut fini son petit monologue, l’enseignant, un homme à la soixantaine passée et à l’air étonnement vif, pivota vers moi.

				— Alors comme ça, tu es française ?

				Bon bah, pour la discrétion, ce n’était même plus raté, c’était mort. Je hochai vigoureusement la tête sans oser lui répondre, sentant tous les regards braqués sur moi. Contrairement à Sky qui semblait parfaitement dans son élément, je n’étais pas du genre à chercher le devant de la scène et actuellement, mon cerveau tournait à mille à l’heure pour trouver par quel moyen je pourrais disparaître sous terre sans avoir à creuser sous leur nez pendant plus de deux jours.

				— Eh bien, c’est intéressant. J’espère que tu vas te plaire ici. Bienvenue à Schooltime… ?

				— Avril, marmonnai-je, sentant mes joues brûler.

				Génial, si les gens avaient encore des doutes quant à mon malaise, ils pouvaient maintenant s’en assurer : je devais ressembler à une tomate.

				
					— Avril… répéta mon professeur d’un ton pensif.

				Dans le genre gênant, on pouvait difficilement faire mieux. Il se caressa le menton avant de reprendre la parole :

				— C’est un prénom original ! J’aime beaucoup.

				
					— Merci…

				Que répondre à ça ? « Parce que vous trouvez que c’est classe de s’appeler Septembre aussi ? ». Non, il valait mieux le remercier. C’était plus sage. Par la suite, il fit un signe à Sky pour qu’elle aille se mettre à sa place, celle-ci se tourna vers moi avec un air embêté puis dit :

				— Monsieur, d’habitude je suis assise à côté de Kelly, mais j’aimerais bien être à côté d’Avril aujourd’hui, pour lui récapituler tout ce qu’on a fait…

				— Non, merci, Sky mais ça ira. Va t’installer à ton bureau. Il vaut mieux pour un nouveau qu’il rencontre plusieurs personnes, qu’il se fasse des amis, tu ne penses pas, Avril ?

				
					Non, imbécile, je ne pense pas.
				

				
					— Euh… Si ?

				— Très bien…

				Le professeur embrassa la salle du regard puis s’exclama :

				— Ma petite, va t’asseoir à côté de Chloé, la demoiselle aux cheveux rouges.

				
					QUOI ?
				

				
					— Chloé, étant donné que tu es la meilleure dans cette discipline, j’aimerais que tu l’aides à rattraper son retard. Ça ira ?

				Mes yeux parcouraient la pièce à la vitesse de la lumière histoire de voir si mon enseignant s’adressait bel et bien à la personne que je pensais et quand celle-ci répondit, me permettant de la repérer tout au fond, j’eus envie de m’enfuir à toutes jambes :

				— Aucun problème !

				
					Et merde.
				

				Il n’y avait plus qu’à espérer que je m’étais fait une fausse idée de cette fille et qu’elle allait s’avérer être sympa après plus ample connaissance. Après tout, elle était amie avec Sky et Sky était gentille… non ?

				Alors que j’avançais, le prof me retint par le bras et prévint d’un air sévère :

				— Par contre, Chloé, je te demande de ne pas trop discuter : nous sommes tous au courant de tes problèmes de bavardages, et Avril va avoir besoin de ton aide donc je te prie de te concentrer aujourd’hui.

				L’homme me lâcha et je me dirigeai au pas de course vers ma nouvelle place, essayant de discerner avec qui pouvait bien parler cette fille : elle était tout au fond, avec le mur ? Néanmoins, une fois arrivée, je pus m’apercevoir qu’elle n’était pas tout au fond, qu’il restait une table derrière elle et que cette table était occupée par… Jeff.

				Re « et merde ». J’allais passer mon heure à les écouter roucouler et à voir cette pimbêche marquer son territoire. Rien de mieux pour commencer sa journée…

				
					
					Pas d’idée reçue, Avri ! Peut-être que tu te trompes !
				

				Je me répétai en boucle que ma conscience avait raison et plaquai un sourire faussement enjoué sur mon visage en m’asseyant à côté de miss Cheveux-rouges et devant monsieur Beau-gosse. Les deux concernés me dévisagèrent pendant quelques secondes puis retournèrent à leur conversation en m’ignorant royalement.

				
					Pas d’idée reçue, pas d’idée reçue, pas d’idée reçue…
				

				Je posai mes affaires sur la table, faisant mine de ne pas être gênée par la situation et ouvris mon cahier. Cependant, quand le professeur commença à parler du projet et des quarante minutes à travailler dessus en silence, je dus me rendre à l’évidence : il allait falloir que je réclame plus d’infos à Chloé et donc que je coupe son échange avec son grand amour – alias mon crush du moment. Ils étaient tous deux en pleine conversation et semblaient décidés à ne pas me faciliter la tâche.

				Après une longue inspiration, je me tournai vers eux et demandai d’un ton assuré – complètement feint :

				— Chloé, tu peux m’expliquer le cours s’il te plaît ?

				Celle-ci, en train de mimer de grands gestes avec ses mains, se figea d’un coup puis pivota pour me jeter un regard agacé.

				— Tu veux savoir quoi ?

				Ça commençait bien…

				— Je sais pas, moi, c’est quoi le projet sur lequel vous travaillez, qu’est-ce que je suis censée faire en fait ?

				
					Ne pas s’énerver, ne pas s’énerver, ne pas s’énerver…
				

				Elle observa Jeff d’un air entendu qu’il lui rendit – ce qui ne me plut pas du tout – puis se lança dans des explications les plus brèves possible.

				— T’as tout compris ? conclut-elle.

				En réalité, je n’avais compris que la moitié, mais je n’osai pas lui dire : je sentais les regards méprisants de Jeff et le dédain à peine masqué de son amie. Et pendant toute sa petite tirade, j’avais peu à peu commencé à développer une antipathie pour ce garçon qui semblait se croire supérieur aux autres. Non, sérieux, ce n’est pas parce qu’il était magnifique qu’il pouvait tout se permettre et d’accord, peut-être que je lui avais bousillé un t-shirt, mais il n’était pas obligé de se montrer si condescendant ! Les coups d’œil méprisants, c’était un truc qu’on faisait au collège ! Qu’il grandisse un peu, bon sang ! Il avait perdu un t-shirt, tant pis. Et si ça lui posait problème, il n’avait qu’à le dire !

				— Ouais, ouais, c’est bon…

				J’essayai de ne pas paraître sèche, mais j’avais surtout envie de lui déclarer : « Tu sais, chérie, regarder une mouche se cogner contre un mur juste à côté d’une fenêtre ouverte ne m’aurait pas plus aidée donc vas-y, retournes à ta super discussion avec l’autre con et laisse-moi, je vais me débrouiller. » Oui, j’étais du genre très mesquin, mais du moment que ça restait dans ma tête, je n’avais pas d’ennuis.

				
					On en parle de ces fois où c’est pas resté dans ta tête ?
				

				
					Chut.
				

				
					— Dis pas merci surtout, me reprocha soudain le Latino.

				Les premiers mots qu’il m’adressait vraiment, sans y avoir été contraint. Waouh, c’était une blague ? Je sentis mon sang ne faire qu’un tour alors que je répondais :

				— Merci de quoi ? D’avoir joué la diva alors que c’est son rôle de m’aider ? J’crois pas, non.

				
					Qu’est-ce que je disais…
				

				Le garçon ne sembla pas du tout surpris par ma réaction et, au lieu de se taire, comme je croyais qu’il le ferait, il esquissa un sourire en coin qui me donna envie de le gifler, recula sa chaise, croisa ses pieds sur la table et entrelaça ses mains en me regardant. Je ne détournai pas une seule seconde les yeux, refusant de perdre ce duel et tentai par tous les moyens d’empêcher mes joues de rougir alors que je pouvais voir dans ma vision périphérique ses muscles se tendre sous son t-shirt.

				
					— Bah dis donc, elle t’aide, tu la remercies pas et tu la traites de diva ? T’es marrante, toi.

				OK, c’était décidé, même si ce mec était un dieu vivant, il avait un petit pois à la place du cerveau. J’avais juste envie de le frapper, là, tout de suite. Au lieu de lui répondre – parce que je sentais vraiment que j’allais m’énerver et que ça ne servait à rien – je lui adressai un regard noir puis lui tournai le dos pour me concentrer sur ce projet que je ne comprenais pas.

				— Enfin elle se tait, la petite, commenta Chloé d’un air moqueur.

				Je serrai les doigts autour de mon stylo et ignorai la remarque. Je la vis, de loin, m’observer avec un sourire désagréable puis elle pivota sur sa chaise pour faire face à Jeff en déclarant :

				— Tu sais quoi, je pense qu’on ferait mieux de continuer en anglais, j’ai l’impression qu’elle a les oreilles qui traînent.

				Je ne relevai pas et quand ils recommencèrent à discuter, en anglais cette fois, je fis tout mon possible pour ne rien entendre – ce qui ne fut pas si difficile parce que je n’étais pas très douée en langues.

				Quand la cloche sonna, j’avais la tête prête à exploser et les doigts engourdis tellement je les avais serrés. Je me levai d’un bond – sentant mes nerfs qui allaient lâcher alors que j’avais très clairement compris, même si j’avais fait de mon mieux pour ne pas écouter, qu’ils parlaient de moi DEVANT MOI (la répétition du prénom Avril étant un indice de taille) – et bousculai mine de rien la chaise où était assis Jeff, c’était plus fort que moi. Celui-ci perdit l’équilibre et manqua de tomber. Il se récupéra avec mon épaule tout en soufflant un :

				— Eh !

				
					Merde, j’aurais dû marcher plus vite. J’espérais que Chloé nous séparerait dès qu’elle verrait le contact physique entre nous, malheureusement elle avait disparu.

				— Je t’ai rattrapée tout à l’heure et toi, tu me pousses pour me remercier ? C’est pas très poli, diva.

				J’ai honte de le dire, mais je restai pétrifiée, électrisée par la sensation de sa main sur mon bras. Je n’avais plus du tout envie de partir en courant tout à coup. Il était tellement beau et, bon sang, je ne sais pas si c’était une histoire de phéromones ou quoi, mais j’étais incapable de me contrôler alors qu’il me touchait.

				
					AVRIL !
				

				Je secouai la tête pour reprendre mes esprits puis me dégageai de son emprise.

				— Toi, t’as passé toute l’heure à parler de moi sans te gêner, tu trouves ça poli ? T’es pas trop en position de critiquer, à mon avis.

				Il m’observa longuement, sans rien dire, puis :

				— C’est pas tout à fait ce que tu crois. Mais bon, les petites filles qui veulent attirer l’attention, ça m’intéresse pas, désolé.

				
					Les petites filles qui veulent attirer l’attention ?
				

				Au diable ma sociabilité, au diable les bonnes manières, au diable mon attirance inconditionnelle ! Je vis tout rouge alors que je lui répondais :

				— Non, mais quel crétin ! Tu m’as jamais parlé et t’as déjà une image de moi toute faite !

				Je le poussai encore une fois, mais maintenant il était debout et il ne pouvait plus tomber. Il empoigna mon poignet encore posé sur son torse et me regarda dans les yeux.

				— Parce que c’est pas ce que tu viens de faire, toi ? me demanda-t-il.

				— Va te faire voir !

				Je n’arrivais pas à comprendre comment ce mec avait si bien réussi à me faire sortir de mes gonds et en si peu de temps alors que je ne le connaissais pas. Il avait toujours la main autour de mon poignet et je secouai brusquement le bras pour me dégager. Pourtant, il resserra sa prise.

				— Je sens que je vais bien m’amuser avec toi, chuchota-t-il soudain avec ce même sourire en coin que j’avais vu tout à l’heure.

				— Même pas en rêve, répliquai-je.

				Et cette fois, il me laissa partir rejoindre les filles. Je restai intriguée par sa dernière phrase. Ce mec avait tellement l’habitude que les filles l’apprécient qu’il devait penser que je le vénérerais dès mon arrivée. C’est moi qui allais bien rire ! S’il croyait que j’allais tomber à ses pieds simplement parce qu’il me faisait de l’effet, il se mettait le doigt dans l’œil !

			

		
	
		
			
			
				
					Chapitre 6
				
			

			
				Sky et celle qui devait être Kelly m’attendaient à la sortie de la classe. Elles étaient en grande discussion et, quand elles me virent arriver, elles se turent immédiatement.

				— Alors, Avri, je te présente Kelly et inversement ! s’exclama Sky, toute joyeuse, quand je m’arrêtai à leur hauteur.

				— Salut Avri, bienvenue à Schooltime… me dit Kelly gentiment bien que je la sente un peu mal à l’aise, malaise que je mis sur le compte de la timidité.

				
					Et de six !
				

				— Salut ! lui répondis-je avec un sourire qu’elle me rendit sans hésiter.

				De nouveau, j’avais la chance de rencontrer une gravure de mode : de longs cheveux sombres et ondulés, des sourcils bien dessinés, de grands yeux bleus en amande – qu’est-ce qu’ils avaient tous à avoir des yeux magnifiques – un nez fin et une bouche charnue. Elle devait faire ma taille, à quelques centimètres près, était presque aussi élancée que moi et portait un top moulant – mettant en valeur une poitrine que je rêvais d’avoir – avec un pantalon cargo noir. Le tout agrémenté de bottines à talons super élégantes. C’est là que je remerciai silencieusement Sky de m’avoir habillée, au moins, je ne paraissais pas totalement à la masse à côté d’elles !

				— Tu pourrais me montrer ton emploi du temps ? Mme C est passée pendant que tu rangeais tes affaires, elle nous a demandé de vérifier avec toi les cours et de t’accompagner dans les classes même si on n’est pas avec toi… me dit Sky.

				Quoi ? Il y avait des classes où je serais toute seule ? Bon OK, ce n’était pas la fin du monde, c’était des cours et je n’aurais pas vraiment l’occasion de me sentir abandonnée, mais je venais d’arriver et je ne connaissais personne ! En plus, j’étais étrangère, on était en milieu d’année et j’étais complètement à la masse en ce qui concernait le programme scolaire ! Ça pouvait contrarier quand même, non ?

				Je pris mon sac et en sortis mon emploi du temps. Kelly l’attrapa délicatement et l’ouvrit.

				— Je ne suis pas avec toi : tu es en histoire et je suis en maths.

				Mon cœur loupa un battement à ses mots et je me tournai vers la jolie blonde, mon dernier espoir.

				— Moi je suis en histoire, me rassura Sky.

				— Oui, mais t’as qui comme prof ? demanda Kelly.

				Sky fronça le nez tout en se concentrant sur le petit bout de papier qu’elle tenait entre les mains.

				— Je suis avec M. Durand et elle ?

				Je croisai les doigts tout en me répétant mentalement : « Pitié que je ne me retrouve pas toute seule dès la deuxième heure, pitié que je ne me retrouve pas toute seule dès la deuxième heure… » J’avais déjà passé une première heure pourrie, entourée d’abrutis, j’espérais que la deuxième soit plus agréable !

				Kelly releva la tête et m’adressa un regard désolé.

				
					Eh merde !
				

				— M. Dura…

				Je restais quelques secondes immobile. Angoissée à l’idée de me retrouver sans elles – même si je ne connaissais pas encore Kelly. Remarquant que j’étais au trente-sixième dessous, Sky me prit par les épaules et s’exclama d’un ton enjoué :

				— T’inquiète pas comme ça ! Les autres ne sont pas des monstres ! Et puis on va t’accompagner jusqu’à ta salle de classe et on viendra te chercher dès que le cours sera fini, d’accord ?

				Je hochai la tête essayant de cacher ma frustration. En réalité, j’avais envie d’aller voir cette foutue directrice et de lui en faire baver. Mais bon, ce n’était pas si grave, hein ? Au moins, je n’aurais plus à supporter Chloé et Jeff ! C’était toujours ça ! Qui sait, peut-être pourrais-je même me faire moi-même des amis ?

				— Bon, allez, si tu ne veux pas être en retard on devrait se mettre en route, OK ? me dit Kelly d’un ton encourageant.

				— Ouais, allons-y, répliquai-je en souriant.

				Je ne la connaissais peut-être pas, mais elle avait l’air sympa et ça me rassurait : je n’allais pas partager ma chambre avec une Chloé hystérique et hypocrite, c’était déjà un bon début.

				Chacune me prit un bras et nous nous éloignâmes de la salle d’arts plastiques. Nous ne marchâmes pas très longtemps, mais les deux filles en profitèrent pour discuter. Ce moment, aussi court soit-il, me permit de mieux les cerner. Sky arriva même à me faire rire et je me dis que vivre avec elles allait être marrant. Peut-être que ces six mois allaient passer vite finalement !

				— Oh, oh, grommela soudain Kelly.

				— Quoi ? Je regardai autour de moi et compris le problème avant qu’on me l’annonce.

				— La porte est déjà fermée… marmonna Kelly en pointant la poignée du doigt.

				Pourquoi ? Pourquoi fallait-il que je sois en retard à chaque début de cours de ma première journée ici ? À croire que la vie avait décidé de me traiter comme un déchet aujourd’hui.

				— Bon allez, fais pas la chochotte ! Tu vas pas en mourir, s’écria Sky.

				Avant que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce soit, elle avait déjà toqué et ouvert la porte. Elle me poussa dans la salle en me souhaitant du courage puis la referma en vitesse. Et voilà comment, encore une fois, je me retrouvai devant trente-cinq élèves dont l’attention était focalisée sur moi.

				Le prof, un homme très grand et très maigre, m’adressa un sourire crispé en demandant :

				— Bonjour, qui êtes-vous ?

				
					J’oubliai que tout le monde me regardait et lui rendit son sourire en répondant, tentant de contrôler les tremblements dans ma voix. Non, mais pourquoi cela m’intimidait-il autant ? C’est bon, quoi ! Je parlais à un prof, à un être humain ! Alors pourquoi mon corps réagissait-il comme si j’étais sur le point de sauter d’une falaise ?

				— Je suis nouvelle ici, je m’appelle Avril Taylor et je dois assister à votre cours.

				Il sembla réfléchir un instant puis son regard s’éclaira :

				— Ah, mais bien sûr ! Avril Taylor ! Tu es l’élève originaire de Paris, c’est ça ?

				— Oui, c’est ça.

				— Très bien, très bien.

				Il se tourna vers les élèves puis demanda gentiment :

				— Les enfants, je vous présente Avril Taylor, c’est une nouvelle camarade qui nous vient directement de Paris. Est-ce qu’il y a quelqu’un ici qui voudrait l’aider pour rattraper le programme ?

				Un bras tout au fond de la classe se leva. Je me redressai pour voir à qui il appartenait et restai interdite. C’était à présent évident : j’étais maudite.

				— Jeffrey, n’as-tu pas déjà quelqu’un près de toi ?

				Une jolie fille aux cheveux châtain clair et aux yeux verts leva la tête et jeta un regard étonné au garçon assis à sa table.

				— Si, mais comme vous l’avez dit, Avri est nouvelle et il faut bien que quelqu’un s’occupe d’elle.

				Je manquai de m’étouffer à ces mots. Parce que c’est toi qui vas t’occuper de moi ? La blague. J’étais tellement sûre que le prof allait refuser que je lui lançai un sourire condescendant. Quelle ne fut pas alors ma surprise quand j’entendis soudain :

				— D’accord, Lily, mettez-vous devant.

				
					Hein ?
				

				Sans plus se préoccuper de moi, M. Dura retourna au tableau et me laissa seule, face à toute la classe et surtout, face à un Jeff qui m’adressait un sourire satisfait. Je serrai les poings et avançai d’un pas rapide, la tête rentrée dans les épaules. Quand j’arrivai à côté de lui, la prénommée Lily se leva brusquement en me lançant un regard noir. Elle prit son sac et me bouscula pour aller à sa nouvelle place. La pauvre, elle devait croire que j’étais contente d’échanger. Si elle savait…

				Je m’assis donc, pour la deuxième fois en seulement deux heures, près de ce garçon à la fois magnifique et insupportable.

				— Comme on se retrouve ! me dit-il avec son sourire en coin ravageur.

				— Ouais.

				Il continua de sourire tout en me regardant déballer mes affaires sur ma table. Je posai ensuite mon sac à mes pieds et dès que je relevai la tête, je le trouvai en train de fouiller ma trousse sans gêne apparente. Un coup d’œil au tableau me permit de constater que le prof nous observait, aussi je dus contrôler mon envie de lui envoyer mon poing dans la figure. Au lieu de ça, je lui souris d’un air antipathique et lui arrachai l’objet des mains.

				— Waouh ! T’es pas prêteuse, on dirait.

				— Pas avec les petits garçons qui veulent attirer l’attention, le citai-je.

				— Moi, un petit garçon ? Tu me connais très mal, ma belle.

				— Ça tombe bien : j’ai pas envie de te connaître mieux.

				Dans les dents ! Je me tournai vers le tableau, faisant mine de m’intéresser au cours alors que je ne pensais qu’à son regard que je sentais sur moi. Au bout de dix minutes, le Latino chuchota d’un ton amusé :

				— Tu n’écoutes pas le prof.

				— Si, et là, tu me déconcentres, répondis-je en continuant d’écrire ce qui était noté au tableau sans lui accorder mon attention.

				— Oh que non.

				— Pourquoi es-tu aussi sûr de toi ? demandai-je toujours plus agacée.

				— Je le sais, c’est tout.

				— Eh bien tu as tort, dommage ! Ton arrogance a dû en prendre un coup ! répliquai-je d’un ton moqueur.

				— Prouve-le.

				— Quoi ?

				— Que tu écoutes : dis-moi de quoi le prof parle, poursuivit-il avec un sourire assuré.

				— Il parle de… de…

				En réalité, je n’avais aucune idée de ce que le prof expliquait. Toutefois, il n’était pas envisageable que je perde autant la face devant ce type. Je lus donc rapidement ce que j’avais noté et improvisai :

				— Il parle de la Première Guerre mondiale. Et, m’enflammant, j’ajoutai hélas : la bataille de Verdun, le principe de chair à canon et tout et tout…

				J’ai déjà dit que j’étais nulle en improvisation ? Non ? Eh bien, je le dis maintenant : je suis nulle en impro.

				— Erreur ! s’exclama-t-il d’un ton guilleret : on est bien sur la Première Guerre mondiale, mais je peux t’assurer qu’on ne parle pas de la bataille de Verdun.

				— Et comment tu sais ça, toi ? demandai-je sceptique.

				— J’écoute, répondit-il avec un sourire moqueur.

				Je le fusillai du regard et me remis à écrire.

				— Maintenant qu’il est évident que tu ne suis pas le cours, on peut parler.

				
					— J’aime pas parler aux abrutis, marmonnai-je d’un ton sec.

				— Ne t’inquiète pas, avec moi, tu vas vite y prendre goût.

				Je lui jetai un coup d’œil méprisant qui ne réussit qu’à le faire ricaner.

				— Donc comme ça, t’es Française… Tu viens de Paris même ou de banlieue ? continua-t-il.

				— Pourquoi tu veux le savoir ?

				— Pourquoi pas ?

				Au lieu de lui répondre, je me murai dans le silence.

				Après avoir un peu attendu, il le rompit :

				— Alors ?

				— Ça te regarde pas.

				Il se passa la main dans les cheveux, détail qui me força à constater que ceux-ci étaient magnifiques, je vous jure, du genre tellement magnifiques que j’avais envie de les caresser.

				
					AVRIL !
				

				Je secouai la tête pour revenir dans le présent et souris : ce geste n’était pas anodin et je devinai que c’était signe que j’avais réussi à l’agacer. Mais il ne se découragea pas pour autant et très vite, il trouva une autre question qui avait clairement pour but de me déstabiliser et qui y parvint sans problème :

				— T’as un copain ?

				J’allai répéter que ça ne le regardait pas cependant avant même que j’ouvre la bouche, il me dit sur un ton de défi :

				— Si tu réponds pas, tu vas le regretter.

				— Ah ouais ? Et tu vas faire quoi ? demandai-je, pas le moins du monde intimidée.

				S’il croyait qu’il pouvait me menacer pour obtenir tout ce qu’il voulait, il était loin du compte. Sans même prendre le temps de réfléchir, il déclara :

				— Tu rougis quand on te pose des questions sur les mecs, tu bégaies quand t’es devant tout le monde, donc t’aimes pas attirer l’attention.

				— Preuve que tu t’étais lourdement trompé, marmonnai-je sans comprendre son but.

				— Oui aussi, mais c’est pas ça qui m’intéresse…

				— Et c’est quoi qui t’intéresse ?

				Il me sourit, une lueur arrogante dans le regard :

				— Si t’aimes pas attirer l’attention et que t’es particulièrement gênée avec les mecs, alors tu vas péter un câble quand je te prendrai dans mes bras devant toute la classe.

				Euh…. C’est une blague ?

				— C’est du chantage.

				— Et alors ?

				
					— Tu n’oserais pas, objectai-je en perdant légèrement mon calme.

				— Bien sûr que si.

				Je le dévisageai quelques secondes : il y avait une lueur dans son regard qui ne me plaisait pas du tout. Mais il était hors de question que je me plie à son petit jeu pervers.

				— Non, maintins-je.

				— Tu l’auras cherché !

			

		
	
		
			
			
				
					Chapitre 7
				
			

			
				La suite se déroula très rapidement et très lentement à la fois : je vis Jeff approcher ses bras de moi au ralenti, je les sentis – toujours au ralenti – enserrer ma taille, puis, dans une vitesse quasi surnaturelle que je ne contrôlais pas, ma main partit d’elle-même et claqua contre la joue du Latino.

				Et si, au moins, personne ne remarqua que Jeff m’avait prise dans ses bras, toute l’attention de la classe fut reportée sur moi, la main toujours en l’air et Jeff, se frottant vigoureusement la joue. Pas très reluisant comme situation…

				— Je peux te jurer que je vais te tuer dans un avenir proche… marmonnai-je à l’attention du garçon tandis que le prof s’avançait vers nous d’un pas mesuré.

				— Avec plaisir… souffla Jeff, pas le moins du monde impressionné par tous les regards qui convergeaient sur lui.

				— Mademoiselle Taylor, y aurait-il un problème avec votre camarade de classe ? s’enquit l’enseignant, parvenu à notre hauteur.

				J’allais ouvrir la bouche pour me plaindre, mais l’instinct de survie m’arrêta : à quoi ressemblerais-je si je me mettais à chouiner lors de mon premier jour ici ? À une gamine ! Une gamine capricieuse qui finirait vite fait catégorisée comme loser. Et même si je n’étais pas non plus obnubilée par ma réputation, je préférais éviter d’être classée moins que rien dès mon premier jour de cours – souvenir de mes lectures d’été où une pauvre fille arrivait dans un lycée des quartiers huppés de Paris mal fagotée et se faisait harceler tout au long de l’année ensuite…

				Aussi, j’affectai une mine innocente tout en mentant effrontément :

				— Non, non, ne vous inquiétez pas… C’est juste que… ma main s’est trouvée prise d’une démangeaison soudaine et je n’ai pas eu d’autre idée que de la soulager contre sa joue…

				J’entendis plusieurs ricanements dans les rangs alors que Jeff se renfrognait.

				
					Un point pour Avri la marrante !
				

				Mais l’enseignant n’était pas né de la dernière pluie et il nous dévisagea tous deux pendant ce qui me parut être une éternité, enfin, il dut penser que ce problème n’était pas si grave ou – surtout – qu’il avait la flemme de se mêler des histoires débiles d’adolescents en chaleur et il se contenta de nous lancer un :

				— La prochaine fois, vous serez collés alors gardez votre calme et vos mains sur vos stylos.

				— Promis ! s’écria Jeff en attrapant un de mes crayons.

				Le prof hocha la tête puis repartit sur l’estrade pour continuer le cours. Quant à moi, je fis un quart de tour pour me retrouver pile face à Jeff. L’heure de la vengeance avait sonné.

				— La prochaine fois que tu me fais un coup comme ça, je peux te jurer que ce sera pas seulement une gifle que tu te prendras !

				
					— Ouh… j’ai peur…

				— C’est ça, fais le beau gosse. T’es peut-être pas habitué à ce qu’on te dise « non », mais je vais t’apprendre un truc : t’es pas irrésistible, t’es irrespectueux, présomptueux et légèrement macho. Alors tu vas te calmer vite fait ou je vais devoir m’en charger.

				Bon OK, c’était la colère qui parlait et quand elle serait redescendue, je perdrais tout le cran récemment acquis et je serais incapable d’aligner deux mots en face de lui… mais il fallait bien avouer que j’avais assuré !

				Toute fière de moi, je me retournai vers le tableau, lui arrachai mon crayon des mains et me concentrai sur le cours. En effet, on n’étudiait pas du tout la bataille de Verdun, mais hors de question de le reconnaître alors que je venais de formuler le plus joli clash de toute ma vie.

				La suite passa sans problème. Je crois que j’avais vraiment réussi à recadrer Jeff et qu’il y réfléchissait. Enfin, je dis bien « je crois » parce qu’à la fin du cours, il avait retrouvé son sourire désabusé et semblait prêt pour un deuxième round. Alors que je rangeais mes affaires, il me lança :

				— Tu sais, Avri, je me suis trompé sur toi.

				— C’est ton problème, pas le mien… grommelai-je en tirant comme une forcenée sur la fermeture Éclair de mon sac pour aller plus vite.

				— Quand je t’ai vue arriver avec Sky et te jeter sur moi, j’ai cru que t’étais une idiote à la recherche d’attention…

				— Ravie de te l’entendre dire.

				Bon sang ! Mais mon sac ne se fermerait-il jamais ?

				— Mais en fait, t’es plutôt marrante. Je t’aime bien, conclut-il comme s’il venait de me faire le plus beau compliment du siècle.

				Je ne réagis pas à son commentaire et décidai de lever le camp bien que la moitié de mon cartable soit toujours grande ouverte. Je n’avais pas d’idée de repartie, mais je trouvais ce mec d’un narcissisme tellement maladif que je ne pouvais pas rester près de lui une seconde de plus. Alors que je longeais les tables des autres élèves, je remarquai cependant un point positif à ce temps passé aux côtés d’un abruti fini : il m’avait permis d’apprendre que j’avais apparemment évolué depuis la primaire et que j’étais capable de répondre à un beau gosse sans lui jeter de verre à la figure… Après, je n’avais pas de verre dans les mains donc cette déduction était fiable à cinquante-cinq pour cent.

				Arrivée à la porte, je trouvai mes deux colocataires en train de se chamailler. Sky me vit approcher et en profita pour me prendre à partie alors que je n’avais rien demandé :

				— Pas vrai, Avri ?

				— Quoi ?

				— Bah, Damon, il est vachement plus intéressant que Stefan !

				
					Il me fallut quelques secondes pour saisir de quoi elle parlait.

				— Salvatore ? Dans Le Journal d’un vampire ?
				

				— Oui ! renchérit Kelly, les frères Salvatore, Stefan est tellement mieux que Damon ! Lui il est gentil, attentionné protecteur, juste… pas comme l’autre idiot.

				Waouh, je n’aurais jamais cru devoir faire face à ce genre de débat, mais… pourquoi pas ?

				— Eh bien, je comprends ton point de vue, Kelly, mais honnêtement, je trouve Stefan trop parfait pour être réel : on dirait un prince charmant et, bon sang on est au 
						XXI
					
					e siècle maintenant, les princes charmants, ça a fait son temps !

				— Tu vois ? s’écria Sky, toute guillerette.

				Elle esquissa ensuite un mouvement vers moi, comme pour me prendre par le coude, mais elle tira sur la lanière de mon sac à la place et, comprenant qu’il allait sûrement se vider à mes pieds dans les prochaines secondes, je tentai, en désespoir de cause, de le rattraper. La brusquerie de mon geste, additionnée à la surprise de Sky et à ma maladresse légendaire, me permit non pas de sauver mon sac comme une vraie pro, mais plutôt de perdre l’équilibre.

				De nouveau, je battis l’air de mes bras et m’accrochai au premier appui venu. J’entendis le bruit d’un t-shirt qui se déchirait alors que mes feuilles pleuvaient autour de moi.

				— C’est une blague ?

				Je levai les yeux pour… rencontrer un fantastique regard caramel puis… un t-shirt déchiré.

				
					Oups…
				

				Ni une, ni deux, je me redressai et me grattai l’arrière du crâne tout en lançant, d’un rire gêné :

				
					— Hé, hé, qu’est-ce que je ferais sans toi ?

				Jeff, lui, ne riait pas du tout et observait mes mains comme si elles tenaient le couteau plein de sang qui venait de l’éventrer.

				— Tu te rends compte que c’est la deuxième fois en quoi, trois heures ? demanda le Latino d’un ton sec.

				
					— Et j’en suis vraiment désolée, répondis-je, encore plus mal à l’aise.

				Un silence pesant s’installait entre nous quand Sky décida – enfin – de voler à ma rescousse.

				
					— Enfin, Jeff, tu vas pas en faire toute une histoire. Tu as eu la chance de toucher, non pas une, mais deux fois la plus belle fille de l’école ! Et puis t’es foutu comme un dieu, ce serait du gâchis de cacher ça au reste du monde. À mon avis, tu devrais même remercier Avri pour le service qu’elle vient de te rendre. Maintenant, si tu veux bien nous excuser, on doit aller manger ! À plus !

				Et alors que j’en étais encore à assimiler le sens de ses paroles formulées d’une traite et à une vitesse hallucinante, Sky nous attrapa, moi et mon sac, rangeant partiellement mes feuilles dedans, puis nous éloigna du Latino sans perdre une seconde. Kelly nous suivant, aussi efficace qu’une garde du corps en mission.

				Waouh, cette fille était un génie en ce qui concernait l’art de l’évitement de confrontation. Ça aurait presque dû lui valoir une médaille à ce stade. Mes colocataires m’entraînèrent dans une ribambelle de couloirs jusqu’à accéder à une grande porte qui semblait faire l’objet de toute l’attention de l’école. Mes camarades ralentirent l’allure et je repris mon souffle pendant que Sky poussait le battant de ce qui devait être le réfectoire.

				Lorsque nous entrâmes, une odeur de friture et un brouhaha assourdissant nous submergèrent. La salle était immense et très éclairée. Des tables rondes et carrées étaient éparpillées et il devait y avoir plus d’un millier d’élèves présents. Nous nous dirigeâmes vers la queue qui longeait les plateaux et chacune s’en munit d’un pour ensuite choisir un plat.

				C’est drôle, en arrivant ici, je n’aurais jamais pensé que c’était dans cette pièce que je serais le moins dépaysée : à croire que toutes les cantines fonctionnaient de la même façon. En cherchant dans la nourriture peu attrayante ce que je pourrais bien consommer sans risquer de régurgiter, je sentis que doucement, mon corps s’apaisait : après la confrontation miss Cheveux-rouges et Jeff le vantard, je m’étais transformée en une vraie boule de nerfs et j’accueillis cette pause qu’on m’offrait avec plaisir.

				J’allais pouvoir manger tranquillement avec ces filles, faire leur connaissance et me remettre de mes émotions. Que demander de plus ?

				
					Ne jamais parler trop vite…
				

				Soudain, une voix suraiguë et désagréable retentit alors que nous avancions vers les tables :

				— Sky !

				Je tournai la tête pour repérer, non sans amertume, la chevelure écarlate de ce qui était en train de devenir ma pire ennemie. Néanmoins, je dus admettre l’évidence : nous étions déjà en marche vers elle, même avant qu’elle nous interpelle… C’était sûrement LA table de rendez-vous du petit groupe, je n’aurais donc jamais pu y échapper.

				Alors que Sky accélérait la cadence pour rejoindre son amie, Kelly et moi restions en retrait, celle-ci murmurant à mon oreille :

				— Elles ne vont pas ensemble, hein ?

				Je secouai vigoureusement la tête :

				— Non, pas du tout.

				— Je me suis toujours demandé comment elles peuvent s’apprécier : si Sky ne se rend pas compte à quel point Chloé méprise tout le monde, Chloé pourrait au moins voir que Sky parle quand même aux gens à qui elle a décidé qu’il ne fallait pas parler…

				Cette fois j’acquiesçai, très intriguée par cette relation si improbable.

				— Elles ne se sont jamais disputées ?

				
					— Non, pas que je sache en tout cas…

				À son tour, elle observa les deux filles avec ce même air suspicieux.

				— Alors comme ça, on espionne sa colocataire ? fit une voix au creux de mon épaule sans crier gare.

				Je sursautai si fort que je bondis en arrière, me cognant contre le plateau de Kelly qui, sans le faire exprès, heurta le mien, me faisant glisser la tête la première vers mon chaleureux ami le sol… Encore une fois, à croire que ça devenait une habitude, je me raccrochai à Jeff, mais ce coup-ci, il avait prévu mon geste et il attrapa mon plateau d’une main tout en tenant ma taille de l’autre pour éviter que je lui déchire un énième t-shirt.

				Pendant un instant, je restai collée à lui, n’osant plus lever les yeux et priant pour que je sois soudain pourvue d’un pouvoir permettant de défier le temps et de rembobiner pour effacer cette dernière chute. Malheureusement, rien ne se produisit et je dus me résoudre à le regarder. À ma grande surprise, c’est avec un éclat de rire qu’il s’adressa à moi :

				— Jamais deux sans trois.

				Et là, je ne sais pas très bien ce qu’il se passa dans ma tête : c’était peut-être son rire cristallin et envoûtant, c’était peut-être l’adrénaline après avoir manqué de tomber pour la troisième fois, c’était peut-être la fatigue ou un peu de tout ça réunis. Mais au lieu de le repousser et de repenser au garçon exécrable du cours d’histoire, je me mis à rire avec lui, toujours serrée contre lui. Et, bon sang, ce que ça faisait du bien !

				Ce n’est que quand quelqu’un se racla la gorge à côté de moi, Chloé en l’occurrence, que je me rendis compte qu’effectivement, j’étais dans les bras d’un parfait inconnu, au centre du réfectoire et face à des centaines de regards curieux. Mon rire s’éteignit et je m’éloignai du Latino tant bien que mal pour aller me poster près de Kelly et de Sky qui l’avait rejointe – à croire que mes colocataires me servaient d’anges gardiens à leurs heures perdues. En tout cas, heureusement qu’elles étaient là parce que je n’en aurais pas mené large sans elles.

				Alors que tout le monde m’observait comme si j’étais une espèce rare en voie de disparition et que Chloé me toisait à la manière d’un insecte qu’elle se devait d’écraser au plus vite, je décidai de prendre les devants et d’entamer une conversation, afin, surtout, de mettre fin à ce silence qui s’éternisait :

				— Alors vous avez faim ?

				Pas terrible comme question, mais là, je n’avais pas d’idée… Heureusement pour moi, Sky rebondit aussitôt sur le sujet en s’exclamant :

				— Oh que oui ! Je n’en peux plus, et puis ce matin j’étais tellement crevée !

				Je reviens sur ce que j’ai dit tout à l’heure : Sky ne devrait pas recevoir une médaille, elle devrait être nommée ambassadrice du mouvement « évitons la confrontation pour mieux vivre ensemble » : après cette réplique, tout l’air qui semblait s’être dissipé quelques minutes plus tôt refit surface et les discussions reprirent comme si de rien n’était. Je soupirai de soulagement et me tournai vers Jeff, le fusillant du regard.

				— Qu’est-ce que j’ai fait ? grogna-t-il non sans ce sourire amusé qui commençait vraiment à me taper sur les nerfs.

				— Tu m’as fait tomber ! l’accusai-je.

				— Mais je t’ai rattrapée juste après et puis, si quelqu’un doit en vouloir à l’autre, c’est bien moi ! Tu as failli me foutre en l’air le dernier t-shirt de ma penderie ! plaisanta-t-il en m’ébouriffant les cheveux.

				Je lui tapai l’épaule et me retournai vers Kelly pour qu’il ne remarque pas le grand sourire plaqué sur mon visage. C’en était presque effrayant la vitesse avec laquelle j’étais passée de la colère au rire avec ce garçon…

				
					Ah là là… Avril Taylor, vraie débutante en ce qui concerne l’amour…
				

				Finalement, j’allai m’installer à la fameuse table et je me rendis compte, non sans étonnement, que c’était LA table des gens populaires, sans vouloir parler clichés : dans mon lycée en France, il y avait toujours cette table que beaucoup auraient voulu fréquenter, mais qui ne rassemblait que très peu d’élus.

				Cette table était centrée et semblait focaliser tous les regards. Aujourd’hui, j’y étais assise et c’était étrange. Je n’avais jamais été particulièrement intéressée par tout ça : j’avais toujours pensé que les personnes qui s’y trouvaient n’étaient que superficielles, prêtes à tout pour attirer l’attention sans jamais se soucier de ce qui leur plaisait vraiment. Pourtant, là, au milieu de Sky, Kelly et leurs amis – excepté Chloé bien entendu – j’avais juste l’impression d’être à une table normale, avec des gens qui parlaient normalement, qui riaient normalement et qui ne cherchaient pas à se faire remarquer plus que les autres. La seule différence était peut-être qu’ils étaient tous magnifiques et je tentai à tout prix de ne pas me dire que je faisais tache à côté de ces corps de rêve…

				Le plus important, c’est que c’était ma première journée et que, je ne sais pas comment, la chance avait décidé de me sourire : j’étais déjà entourée, voire intégrée dans un groupe. Et malgré les petites histoires avec Jeff et Chloé, je me dis que ces six mois à Schooltime ne seraient peut-être pas si horribles que ce que j’avais pensé.
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